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			Pour mes fils.


			Soyez insolents, soyez drôles, mais restez toujours gentils.


		











			


			« Choisissez l’amour non pas dans les bas-fonds, mais dans les profondeurs. »


			 


			Christina Rossetti


		











			


			Prologue 


			 


			Pip


			 


			Paris


			 


			Le couple qui se tient à mes côtés s’embrasse, tout en mains, bouches et soupirs enflammés.


			— Quand je fais un plan à trois, j’ai plutôt l’habitude d’avoir le rôle principal, si vous voyez ce que je veux dire, les informé-je après avoir pris un peu de recul.


			Mal se détache de son petit ami Cadan, son beau visage de mannequin rougi. 


			— On est mal élevés ?


			— Ça t’intéresse ? lui demandé-je.


			Il réfléchit un long moment avant de hausser les épaules. 


			— Pas vraiment.


			Je ris, mais Cadan donne un coup de coude à Mal. 


			— Arrête ça. Désolé, Pip. On va s’arrêter.


			J’agite une main indifférente. 


			— Oh, pas la peine. Vous me donnez de quoi fantasmer. Considérez cela comme un service public.


			Mal esquisse son fameux sourire en coin qui lui a valu son énorme fortune. 


			— On dit souvent que je suis un homme très généreux.


			— Ça n’a jamais été dit, corrigé-je, mais il s’est déjà remis à malmener le visage de son petit ami.


			Je lève les yeux au ciel et m’éloigne.


			La fête à laquelle nous participons se déroule dans une immense maison ancienne de Paris, dont les fenêtres laissent entrevoir la ville entière, étalée dans une mer de lumières scintillantes. Cependant, personne d’autre ne fait attention à la vue extérieure. Ils sont tous bien trop intéressés par leurs reflets dans les miroirs ornés qui semblent décorer chaque pièce.


			


			La chanson « Padam Padam » de Kylie résonne et l’air est chargé d’odeurs de parfums et d’après-rasage coûteux. Je regarde autour de moi, ne sachant pas trop quoi faire. À part Mal et Cadan, je ne connais personne ici, ce qui n’est guère surprenant. Je suis assistant personnel, pas mannequin, et il s’agit d’une fête pour célébrer la fin de la Fashion Week de Paris. Presque tout le monde ici a un visage célèbre.


			S’il s’agissait du Pink Flamingo à Lambeth, et que j’avais un cocktail à la main plutôt qu’un bon vieux champagne, je serais dans mon élément.


			Mais ici, je serre mon verre et j’essaie d’avoir l’air intentionnellement seul. Comme si j’étais bien trop cool pour ces gens.


			Je ramène mes cheveux en arrière et surprends une mannequin qui m’observe. Elle me jette un coup d’œil dédaigneux et détourne le regard, me jugeant indigne. Je suis prêt à parier mon eyeliner Tom Ford qu’elle serait plus intéressée si j’étais ici avec mon patron. Jonas dirige une agence de mannequins mondialement connue, mais il doit avoir fort à faire avec le top model Dean Jacobs, ce soir. En tout cas, je l’espère. Passer du temps avec Dean améliore le caractère grincheux de Jonas.


			Abandonnant l’idée d’avoir l’air cool parce que c’est peine perdue avec ces gens, je repère une porte ouverte sur ce qui semble être des toilettes et je m’engouffre à l’intérieur. Je ferme la porte derrière moi et pousse un soupir de soulagement. Je lève les yeux au ciel devant le décor, car même les toilettes de cet endroit sont plus ostentatoires que le caleçon d’Elton John.


			Connaissant quelqu’un qui apprécierait, j’attrape mon téléphone et j’appelle ma grand-mère.


			— Ça va, mon chéri ? me demande-t-elle dès qu’elle décroche. 


			


			Elle répond toujours au téléphone comme si elle était prête à partir au combat en mon nom. Je ne peux pas lui en vouloir. Vu le nombre de fois où elle a dû me défendre pendant mon adolescence, elle aurait pu donner des leçons à Jeanne d’Arc.


			— Je vais bien, mais tu devrais voir cet endroit, Nan. Les toilettes sont plus grandes que notre maison.


			Elle est instantanément divertie. 


			— Impossible. Comment c’est décoré ?


			Je cligne des yeux. 


			— Euh... Avec de la peinture et tout ça. Comment le saurais-je ?


			— Eh bien, est-ce que ça ressemble à quelque chose sur lequel Laurence Llewelyn-Bowen mettrait son nom ?


			Je pense à l’architecte d’intérieur flamboyant et à sa passion pour la coiffure, les chemises à volants et les tatouages bon marché, puis je scrute la pièce blanche et dorée.


			— Probablement, même si je doute qu’ils aient utilisé du médium pour décorer cet endroit. Attends. Je vais te montrer.


			Je mets le téléphone en mode vidéo et je fais un panoramique, tout en appréciant ses cris d’excitation. Elle adore les émissions de décoration d’intérieur, alors je savais que ça lui ferait plaisir.


			Enfin, je ramène le téléphone à mon oreille. 


			— Il y a plus de marbre ici que dans les toilettes publiques de la rue principale. J’espère que les gens se comporteront mieux. Cet endroit devient rapidement l’antichambre d’un commissariat de police, la plupart des vendredis soir.


			— Et ce ne sont que les toilettes, ajoute-t-elle, étonnée. Quel est cet endroit, Pip ?


			— C’est une grande maison au milieu de Paris. Je n’ai pas compris le nom.


			— Et tu es en costume, dis-tu. Fais-moi voir. 


			


			Je souris et je tourne le téléphone, lui montrant mon long gilet de velours noir brodé de fleurs roses et dorées et mon pantalon de velours noir assorti.


			— Ooh, tu es superbe, mon amour, siffle-t-elle. Le masque te va à ravir.


			Je passe mes doigts le long de mon cou, là où la cravate me gratte. 


			— Ça va. Je pensais que c’était juste un bal masqué, pas une vraie soirée habillée, mais heureusement, Mal m’a trouvé un costume. 


			Je tire sur les poignets en dentelle de la chemise blanche et je grimace. 


			— Ce n’est pas du tout mon genre. Je crois que je suis plus à l’aise en mini-short.


			Elle s’esclaffe. 


			— J’ai regardé une émission sur les fossiles, l’autre jour, et sur le fait que les pierres de la plage portent encore des empreintes de dinosaures. Ça m’a fait penser à ton short. Le cuir n’a jamais perdu l’empreinte de tes petites fesses.


			— Elles bossent très dur, mais je ne suis pas sûr qu’un mini-short serait bien vu, ici. 


			J’imagine la vaste pièce à l’extérieur de la salle de bains, avec ses lustres et ses portraits sinistres de personnes mortes depuis longtemps. 


			— Il y a de la vraie royauté, ici, chuchoté-je.


			— Ooh, le roi Charles ? Je l’aime bien. Il est très calme et porte de beaux costumes, mais j’ai l’impression qu’il cache une grande passion.


			— J’essaie de ne pas penser ce genre de choses à propos des retraités. 


			Elle rit et j’explique.


			— De toute façon, ce n’est pas le roi Charles. Ce sont des membres de la royauté européenne, apparemment. 


			— Comme Grace Kelly. C’était une belle femme. De beaux cheveux.


			— Je ne pense pas qu’elle soit ici, Nan. 


			


			— J’en doute. Tu aurais besoin d’un médium si elle était là, mon amour. 


			— Oh.


			— Tu vas bien ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


			Sa voix est chaleureuse et sincère dans mon oreille, et j’aimerais soudain qu’elle soit là. Je suis quelqu’un de très confiant dans ma propre sphère. En dehors, je suis un peu nerveux. Je hausse les épaules, oubliant qu’elle ne peut pas me voir. 


			— C’est juste beaucoup, tu sais. La fête est énorme, il y a tellement de gens célèbres ici et...


			— Pip. 


			— Quoi, Nan ?


			— Ils ne sont pas meilleurs que toi.


			— Je sais.


			C’est vrai, mais elle se fâche si je me rabaisse.


			— Tu es bien meilleur qu’eux.


			— Quoi ?


			— C’est vrai, bébé. Ils ne seront jamais aussi drôles et gentils que toi. Et certainement pas aussi beaux. Maintenant, arrête de traîner dans les toilettes, ou ils vont te prendre pour George Michael. Sors d’ici et éblouis-les.


			— Merci, Nan.


			— Mais avant de partir, montre-moi un peu plus l’endroit.


			Je souris, ma nervosité oubliée. 


			— D’accord. Attends. 


			Mon téléphone à la main, je sors des toilettes et m’engouffre dans un long couloir. Je me faufile par la première porte ouverte que je trouve et j’observe la pièce. Elle est éclairée par des dizaines de bougies qui projettent une lumière vacillante sur les murs. 


			— Bon sang, c’est vraiment énorme. Qui a besoin de chambres de cette taille ? Regarde ça.


			— Putain de merde, souffle ma grand-mère. On pourrait payer notre facture annuelle de gaz en chauffant cette seule pièce.


			


			— N’exagère pas, femme. La compagnie du gaz devrait renoncer à envoyer une facture et se contenter de monter à cheval en criant : « La bourse ou la vie ! ».


			— Tu évolues dans des cercles différents, mon amour, s’esclaffe-t-elle.


			— Seulement pour un temps. Je reviens à la fin de la semaine.


			— As-tu aimé Paris ? Je sais que tu as toujours voulu voyager. Est-ce que c’est à la hauteur de ce que tu pensais ?


			— J’ai beaucoup travaillé, mais c’est très beau. Hier, je suis allé à Montmartre. Nan, c’était magnifique. Tous les artistes vivaient là, quand ils étaient affamés. 


			— Je parie qu’ils vivaient aux crochets de tout le monde. Tu te souviens de Rodney ? Il était peintre.


			Je lève les yeux au ciel. 


			— Il n’était pas peintre. Il ne savait pas dessiner, et qui pourrait oublier ton charmant ex, de toute façon ? Il s’est enfui avec plus de choses à nous que Fagin lui-même.


			Elle s’esclaffe. 


			— Quel branleur, ce type !


			— Eh bien, j’espère que mes lisseurs l’ont gravement brûlé avant qu’il ne les vende. Surtout après tout le mal que je me suis donné pour les maudire.


			— Tu as fait quoi ?


			— Je les ai ensorcelés. J’ai acheté un livre dans cette petite boutique de la rue principale.


			— Celui que possède la gentille fille aux cheveux verts ?


			— Voilà. J’ai dû m’engager à devenir membre de sa communauté, ce qui était étrange, mais je reçois de jolies lettres d’information de leur part. C’est incroyable ce que les gens font le week-end. Quoi qu’il en soit, j’ai organisé une petite cérémonie de malédiction avec mon vieil ami Ricky. On s’est coupé les doigts et on a mélangé nos sangs, mais il a paniqué et a demandé à sa mère de l’emmener à l’hôpital.


			— Béni soit-il. Il est comptable, maintenant.


			


			— Cela lui conviendra sans doute. Il a toujours été très obsédé par ma taille.


			Un gloussement se fait entendre derrière moi, et je me retourne pour découvrir un homme adossé au mur, qui m’observe attentivement. Il est exactement ce que l’on dessinerait si l’on demandait une image de grand, brun et beau. Il est vêtu de noir, mais c’est là que s’arrête sa ressemblance avec moi. Sa chemise met en valeur son torse élancé, et son pantalon est serré, épousant les longs muscles de ses jambes. Il porte un masque en argent ouvragé et ses cheveux sont longs et ondulés, tombant sur ses larges épaules. Sa barbe est parfaitement fournie – elle met en valeur sa bouche pulpeuse, mais n’a pas l’air susceptible de lacérer le visage d’un garçon en mille morceaux.


			Je me rends compte que, de même que je l’ai regardé comme s’il était la dernière céréale dans le bol, il me rend la pareille, et ses yeux sombres s’embrasent.


			Nous nous dévisageons encore quelques secondes, puis son sourcil s’arque. Je lève mon téléphone. 


			— Je dois y aller, Nan.


			— D’accord, mon amour. Appelle-moi demain.


			— Je le ferai.


			Je mets fin à l’appel et m’adosse au mur. Mon pouls s’emballe. 


			— Je vous ferai bientôt payer.


			— Je vous demande pardon ?


			Oh mon Dieu, il est français. Cet accent, c’est ma putain d’herbe à chat. Il y a quelque chose dans le fait d’entendre un bel homme le parler couramment d’une voix rauque qui me donne envie de faire des choses complètement folles.


			Quelque chose passe entre nous. Quelque chose de si chaud que j’ai l’impression que ça devrait me faire des cloques, et je me cambre. 


			— On dirait un retraité qui scrute un pouf dans une foire d’antiquités, continué-je en secouant la tête. Vous saviez que ces endroits ont le culot de vous faire payer l’entrée ? Cinq livres pour voir un tas de vieilleries qui ne passeront jamais dans Antiques Roadshow.


			


			— Et vous faites payer l’entrée ? 


			Sa voix est amusée, ses yeux pétillent.


			— Pas moi. Je ne suis qu’un garçon qui partage ses trésors avec la nation.


			— Quelle générosité de votre part. Dois-je faire la queue ?


			Je me mords la lèvre, regardant ses yeux s’abaisser pour retracer mon geste. Ses mains se serrent le long de son corps, montrant qu’il n’est pas aussi détendu qu’il en a l’air. Bingo. Je me sens soudain plus à l’aise. C’est bien plus mon domaine d’expertise.


			— Non, mais vous devriez peut-être fermer la porte à clé. 


			Comme il ne répond pas, je hausse un sourcil.


			— Alors ?


			Quelque chose semble l’amuser, mais il tend la main vers la poignée de la porte et la serrure s’enclenche comme un pistolet de départ.


			Je déglutis et commence à déboutonner mon long gilet.


			— Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit-il en tripotant le bouton de son pantalon.


			— Il vaut mieux s’y mettre, alors, réponds-je vivement.


			Quand il rit, mes doigts s’arrêtent. Son rire est charmant – fort, chaleureux et plein d’un authentique amusement. Un rire qui doit faire sourire les autres.


			— J’ai eu de nombreux rapports sexuels.


			Je souris. 


			— Je l’aurais parié.


			— Mais j’ai rarement rencontré quelqu’un qui traite ça comme si nous cuisinions... commence-t-il en hésitant. Des fèves au lard sur des toasts.


			Il affiche un air triomphant de s’être souvenu d’un repas britannique.


			Je lui souris, complètement charmé. 


			


			— Eh bien, j’aime être différent.


			Il se redresse et s’avance vers moi, et je déglutis, mon humour s’évanouissant au fur et à mesure que la chaleur m’envahit. Il est beaucoup plus grand que moi et, bien que je ne reconnaisse pas son eau de Cologne, elle sent la décadence et la grivoiserie, à l’image de son propriétaire.


			— Tu as l’air d’un bandit de grand chemin, dis-je, et il sourit.


			— Cette carrière a toujours eu l’air horriblement énergique, et les chevaux m’aiment rarement.


			— Étrange, mais il est bon de connaître ses limites sur le marché de l’emploi.


			Il penche la tête. 


			— Et tu as l’air d’un jeune dauphin. 


			— Un jeune quoi ? 


			Il sourit. 


			— Un jeune prince avec les plus beaux yeux que j’aie jamais vus.


			— Je pense que tu es ringard, mais je suis très superficiel, donc ça marche toujours pour moi.


			Il rit et s’approche un peu plus. 


			— Tu as arrêté, murmure-t-il.


			— Arrêté quoi ?


			Il lève la main et ses doigts longs et fins jouent avec le bouton de mon veston. 


			— Puis-je ?


			— Certainement. Tu es un grand garçon. Tu as probablement le déshabillage de milliers de mecs à ton actif.


			Ses yeux brillent. 


			— Tu n’as pas idée.


			— Eh bien, j’espère que j’aurai bientôt une confirmation, parce que les mannequins vont probablement s’impatienter et auront besoin de défiler dans cette énorme pièce avant que tu ne t’en rendes compte.


			— Alors il faut se dépêcher.


			Néanmoins, il ouvre lentement le veston, chaque bouton qui cède me faisant respirer un peu plus vite. Une fois que c’est fait, il passe ses mains sous le tissu et le pousse jusqu’à ce qu’il tombe sur le sol avec un bruit étouffé.


			


			Il prend mes épaules dans ses grandes mains et nous nous fixons pendant une longue seconde avant qu’il ne m’attire à lui et ne m’embrasse. Ses traits m’ont semblé tranchants, mais sa bouche est pleine et douce, et il a un goût de menthe et de quelque chose de plus sucré. Peut-être du chocolat. Quoi qu’il en soit, j’ai envie de lui et je laisse ma tête tomber en arrière lorsque sa langue entre dans ma bouche et se mêle à la mienne.


			Ses mouvements sont sûrs et puissants, et mon sexe palpite déjà. J’adore être malmené. Cela me donne le tournis comme jamais. J’aime un homme qui peut me secouer, mais qui ne me fera pas de mal pour autant, et quelque chose chez cet inconnu me fait me sentir en sécurité avec lui, aussi ridicule que cela puisse paraître. Il est si sûr de lui, et je me détends, le laissant me guider.


			Il sent manifestement mon plaisir, car il gémit et le baiser devient un peu plus sauvage lorsqu’il retire ma chemise de mon pantalon et la déboutonne rapidement. Il suce ma langue et lèche mes lèvres avant de se retirer et de me passer la chemise par-dessus la tête. Ses yeux s’illuminent d’approbation lorsqu’il examine mon corps. Je suis plus mince que lui, mais il aime visiblement ce qu’il voit.


			Il prend une inspiration appréciatrice en faisant le tour de mon torse avec ses doigts, en frôlant mes côtes et en contournant mon nombril.


			— Magnifique, lâche-t-il d’un ton guttural.


			J’ouvre la bouche pour dire quelque chose d’insolent, mais je sursaute lorsqu’il me pince le mamelon, la piqûre aiguë me mettant l’eau à la bouche. Il se penche pour le prendre dans sa bouche, le suçant avant de se reculer pour souffler dessus.


			— Belle peau, murmure-t-il. J’ai envie de te mordre et de laisser des marques.


			


			— Je suis tout à fait d’accord avec ça, murmuré-je. Mais pas au point de devenir ton dîner. Je me laisserais bien manger par Hannibal Lecter, mais c’est surtout à cause de mon amour pour Mads Mikkelsen, et pas parce que j’aime les psychiatres cannibales vieillissants.


			Il arrête de lécher et lève les yeux vers moi.


			— Tu parles beaucoup, s’étonne-t-il.


			Je lui fais un clin d’œil. 


			— Tu n’as pas idée.


			Il glousse avant de s’éloigner. Il jette un coup d’œil à la porte. 


			— Je pense qu’il est probable que nous soyons bientôt interrompus, regrette-t-il.


			J’acquiesce, tirant déjà sur mon pantalon. 


			— Je m’occupe de moi. Toi, de toi.


			Il sourit, mais défait docilement sa cravate et la jette par terre. Il retire rapidement sa chemise, et j’arrête ce que je fais pour admirer son torse élancé. Sa peau est soyeuse et de couleur olive, les muscles bougent en dessous, et je regarde d’un œil approbateur les poils sombres qui parsèment son torse. Je m’épile plus qu’une voiture de luxe, mais j’aime les hommes qui ont du poil.


			Pendant que je l’admirais, il a déboutonné son pantalon, qui pend maintenant sur ses hanches fines. Il est à moitié enveloppé dans les ombres de la lumière des bougies, ce qui lui donne un air encore plus sexy et mystérieux.


			Il abaisse son slip, ce qui fait rebondir sa verge qui vient taper sur son ventre. Elle est magnifique, visiblement palpitante, avec un gland plein et juteux, déjà humide de semence. Il la serre dans ses poings, et ma bouche s’emplit de salive tandis qu’il fait aller et venir sa main le long de son sexe.


			— Je veux ça dans ma bouche, soufflé-je.


			Il me fait un clin d’œil et lève un sourcil, alors je m’empresse de suivre le programme et de baisser mon pantalon.


			


			Il émet un murmure d’approbation lorsqu’il voit mon string rose en dentelle. 


			— Retourne-toi, ordonne-t-il d’un ton rauque, et j’obéis en tendant mes fesses vers l’extérieur.


			Je suis récompensé par son inhalation abrupte, puis ses mains se posent sur mes fesses, ses doigts glissant sur la dentelle qui coupe mes fesses en deux. Il trace le tissu jusqu’à mon trou, puis une main appuie fermement sur mon dos jusqu’à ce que j’obéisse et me penche sur une chaise voisine.


			— Magnifique, souffle-t-il.


			J’aspire une bouffée d’air lorsqu’il touche mon orifice, faisant glisser la dentelle contre la peau douce. C’est rugueux et sensible, ce qui me donne des picotements dans la bouche, et j’émets un faible gémissement.


			Il se rapproche de moi et je gémis lorsque la tête humide de son gland pousse contre le tissu. 


			— Oui, murmuré-je.


			Sa respiration s’accélère tandis qu’il se presse contre moi. Je m’attendais à une partie de jambes en l’air rapide, je suis donc stupéfait quand il me prend doucement le menton et se penche pour m’embrasser. Il embrasse merveilleusement bien. Certains hommes agissent comme si c’était le summum du sexy de vous dévorer comme un aspirateur hyperactif, mais pas lui. Au contraire, il y va doucement, mêlant sa langue à la mienne, son souffle réchauffant mon visage.


			Je lui rends son baiser, nos langues se déplaçant sinueusement tandis que je m’appuie sur lui. Il gémit et baisse une main pour tirer mon string vers le bas, puis il masse mon sexe. Le frottement est incroyable et je recule, étourdi et haletant. 


			— Baise-moi, soufflé-je, un mélange de commentaire et d’instruction.


			Il acquiesce, le visage crispé par la luxure. 


			


			— Penche-toi en avant, me dit-il, et je m’appuie contre la chaise, mon cœur battant contre ma poitrine comme s’il essayait de s’échapper. 


			Le revêtement du siège me gratte la peau, mais je suis distrait par le bruit de l’ouverture d’un paquet d’aluminium, puis par le claquement du préservatif contre sa peau.


			Il y a le bruit d’un autre paquet qu’on déchire, puis j’enfouis mon visage dans le tissu de la chaise, gémissant quand son doigt, glissant avec le lubrifiant, se presse contre mon orifice. Il me serre les cheveux, me tire la tête en arrière et me lèche la gorge. Un doigt doux pénètre en moi, mais la combinaison de son corps imposant qui fait de l’ombre au mien et de sa poigne sur mes cheveux me fait pousser un gémissement excité beaucoup trop fort.


			— Chut, ordonne-t-il, le rire et le désir dans la voix. Ou nous aurons un public.


			J’imagine que des gens nous regardent, et l’idée est si excitante que je repousse son doigt, poussant un nouveau cri et me cambrant comme si j’avais été frappé par la foudre alors qu’il frotte sur ma prostate. C’est incroyablement intense, mais j’aime ça.


			— Encore, murmuré-je en gémissant.


			Il embrasse ma nuque et suce le lobe de mon oreille. Je halète lorsqu’il enfonce un autre doigt, travaillant sans relâche pour m’ouvrir, alors que je fais beaucoup trop de bruit.


			— J’adore ça, haleté-je, ce qui n’est rien d’autre que la vérité. 


			J’aime la sensation de pression et la morsure de la douleur, sachant que ce sera si bon quand il sera en moi.


			Je sursaute en apercevant un mouvement du coin de l’œil. Lorsque je constate qu’il s’agit simplement de notre reflet dans un miroir sur le mur opposé, je me détends et contemple la vue avec fascination. Je suis penché, mince et pâle contre l’homme derrière moi, mon pantalon autour des chevilles. Mon inconnu a la peau olive et soyeuse, des bras musclés et de longues jambes. Ses larges épaules se profilent tandis qu’il retire ses doigts et effleure mon ouverture avec sa verge recouverte d’un préservatif.


			


			— Fais-le, lui dis-je d’un ton autoritaire.


			— Tu es prêt ? murmure-t-il, et je hoche la tête frénétiquement.


			— Prends-moi tout de suite.


			Il croise mon regard dans le miroir. Nous portons encore tous les deux nos masques, ce qui ajoute à la décadence de la scène. Nous avons l’air de sortir d’une série historique coquine de la BBC.


			Puis toutes ces pensées s’envolent lorsqu’il enfonce son gland en moi. Il est gros et large, et quand je grogne, il s’arrête.


			— Il n’y a pas d’urgence, dit-il rudement, avec un accent épais et riche. 


			Il a manifestement oublié que nous pouvions être interrompus à tout moment.


			— Il y en a pour moi, murmuré-je en me repoussant sur lui. 


			La pression est extrême pendant quelques secondes, alors que je navigue entre la douleur et le plaisir, aimant le moment où il semble impossible que je puisse prendre un membre en moi, mais qu’ensuite je le fais.


			Mon sexe a faibli, mais ce n’est pas parce que je ne ressens pas de plaisir. Au contraire, je le ressens à l’intérieur de moi alors que mon canal s’étire autour de sa verge. 


			— Tu es si gros, soufflé-je.


			Ses doigts se resserrent sur mes hanches et il gémit tandis que je l’engloutis.


			— Tu as tout de moi, murmure-t-il. Quand tu seras prêt, fais-le moi savoir.


			— Je suis prêt maintenant. 


			En croisant son regard dans le miroir, je gémis devant l’image choquante qu’il me renvoie. Mon visage est rouge, mes yeux sombres, le masque fait ressortir mes lèvres gonflées. Alors que je tiens mes bras en équilibre sur la chaise, son sexe plane à l’entrée de mon corps, étirant l’orifice. Nous sifflons tous les deux, puis je recule, le prenant à l’intérieur.


			


			— Putain, souffle-t-il.


			J’acquiesce, je baisse la tête et je perds l’image en me concentrant sur le plaisir intense.


			— À toi de jouer, chuchoté-je. Je suis sûr que tu sais ce qu’il faut faire, maintenant.


			Il pousse un soupir amusé, raffermit sa prise et commence à pousser. Il s’enfonce profondément et je gémis d’approbation, sentant la sueur couler sur mon torse. Je serre les poings sur mon sexe, qui se dresse à nouveau, dur et droit. Il s’empale, grognant à chaque fois qu’il me pénètre, son gland frôlant ma prostate et faisant apparaître des étincelles de lumière dans mes yeux.


			Il m’attrape par les épaules pour se hisser et continue à pousser, le claquement de ses bourses sur mes fesses retentissant dans la pièce. Je stimule ma longueur, faisant ma part de l’effort. Puis je sursaute, surpris par le fait qu’il me tire brusquement vers le haut, les mains dans mes cheveux, renversant ma tête en arrière pour prendre ma bouche. Ses yeux sont sauvages, ses lèvres humides, et l’angle le place plus haut qu’avant, et soudain j’y suis.


			— Je vais jouir, avertis-je en grommelant alors que mon érection tressaille, envoyant des jets de sperme sur le parquet en bois ciré. 


			Je ferme les yeux, profitant de la sensation, conscient que ses poussées sont de plus en plus rapides.


			— Dois-je me retirer ? murmure-t-il. Tu as trop mal ?


			Je resserre mon intimité autour de lui. 


			— Non, reste dedans. J’aime avoir une queue en moi après avoir joui. J’adore ça, gémis-je, tout en continuant à me masturber. 


			C’est douloureux, maintenant, le plaisir est presque trop fort, et je grogne en jouissant à nouveau, une petite quantité recouvrant mes doigts.


			


			Il inspire profondément. 


			— Je peux te sentir, grogne-t-il, puis il me pilonne une fois, deux fois, avant de crier. 


			Son sexe frémit lorsqu’il jouit, et j’incline le bassin pour qu’il puisse profiter des derniers spasmes.


			Puis nous nous reposons ensemble. Sa peau est mouillée de transpiration, les poils de sa poitrine me griffent le dos. L’odeur de son eau de Cologne se mélange agréablement à celle de la sueur et du sperme. Nous sommes collés l’un à l’autre, notre peau est chaude et moite, et nous haletons pendant de longs moments avant qu’il ne gémisse à contrecœur et se retire.


			Je lui donne des points bonus pour y être allé doucement. Certains hommes reculent comme s’ils faisaient marche arrière pour sortir d’une place de parking. Je me retourne et m’appuie sur la chaise. Mon corps est chaud comme une fournaise et mon postérieur est agréablement endolori et douloureux. Je le serre et je sens un autre frisson me parcourir. Il fouille dans sa poche et en sort un paquet de mouchoirs qu’il me tend.


			— Toujours prêt ? demandé-je en nettoyant mon membre. 


			Je cherche une poubelle et, n’en trouvant pas, je jette le mouchoir usagé dans la cheminée.


			Il m’observe pendant que nous nous habillons, ses yeux mystérieux derrière son masque, mais le retroussement de ses lèvres me dit qu’il est amusé.


			Je cherche quelque chose à dire pour que ces lèvres pleines sourient davantage, pour qu’il reste plus longtemps, mais c’est alors que la poignée de la porte s’agite.


			Je sursaute tandis qu’une voix profère des jurons en français. Quelqu’un frappe la porte avec irritation, et j’entends une autre voix s’élever pour poser une question. 


			— Je ne le trouve pas, dit distinctement un homme.


			Je regarde mon compagnon. 


			— Est-ce qu’il te cherche ?


			


			Il hausse les épaules de façon très française, les yeux dansants. 


			— Probablement.


			— Qui est-ce ?


			— Mon rencard ? suggère-t-il en se mordant la lèvre.


			Je me mets à rire. 


			— Ne me demande pas, mec. Tu devrais probablement le savoir.


			— Ah, je suis un peu distrait.


			— Je parie que tu l’es, rétorqué-je en souriant. Tu es un homme très vilain.


			— J’essaie. 


			Je déglutis lorsqu’il porte mes mains à sa bouche et dépose des baisers moqueurs sur mes doigts. 


			— C’était mémorable, murmure-t-il.


			— Je parie que tu dis ça à tous les garçons.


			— Seulement aux méchants dauphins aux yeux comme des opales pâles.


			Je fais semblant de désapprouver. Je parie qu’il est infernal dans une relation. La malice brille sur lui comme de la poussière piégée dans un rayon de soleil.


			— Mon Dieu, je me sens si spécial, dis-je d’un ton léger.


			— Je pense que tu l’es. Plus que tu ne l’imagines.


			Je jette un coup d’œil à la porte lorsque le rencard en colère frappe à nouveau, sa voix s’élevant. Je me retourne vers mon bandit de grand chemin pour le voir ouvrir une porte communicante au bout de la pièce. Il croise mon regard et porte un doigt à ses lèvres.


			Je secoue la tête, incroyablement amusé, et il m’envoie un baiser avant de s’éclipser. Je le poursuis du regard pendant quelques secondes, mais les coups se font de plus en plus forts, et j’ouvre la porte pour y trouver un rouquin furieux.


			— Ça va ? m’enquiers-je d’un ton léger.


			— Vous avez vu un homme brun ? demande-t-il.


			Je considère son visage boudeur. 


			


			— Il est grand comme ça ? finis-je par dire, en agitant la main au-dessus de ma tête. Avec de longs cheveux noirs. On dirait un vilain bandit de grand chemin ?


			— Oui. 


			Je secoue la tête et lui tape sur l’épaule. 


			— Non. Je n’ai jamais vu quelqu’un comme ça. 


			Puis je m’éloigne en gloussant. Je me sens à nouveau comme mon ancien moi insolent. Je pense que Paris pourrait me plaire.


		











			


			Chapitre 1


			 


			Pip


			 


			Londres


			Un an plus tard


			 


			Je regarde la rue de Londres par la fenêtre du bus et je grimace lorsque le sac à provisions de ma voisine s’ouvre et qu’un ananas s’enfonce dans le haut de ma cuisse, les feuilles coriaces creusant ma peau.


			— Désolé, chéri, dit-elle pour la dixième fois.


			— Ne t’inquiète pas, assuré-je en lui souriant. Je n’ai jamais eu de rapport intime avec un ananas. J’aurais aimé qu’il m’offre un verre d’abord.


			Il y a un silence étonné, puis elle se met à rire. 


			— Tu es drôle, déclare-t-elle en me donnant un coup de coude.


			Je réprime une grimace alors que mes côtes douloureuses protestent et, comme on pouvait s’y attendre, je tousse. 


			— Désolé, étouffé-je en mettant la main sur ma bouche.


			— Ça va ? s’inquiète-t-elle, l’air d’envisager d’aller chercher un médecin spécialiste de la peste ou de s’enfuir pour sauver sa peau.


			— Ça va, gémis-je. Ne t’en fais pas. Ce n’est pas contagieux. J’ai eu la scarlatine qui s’est transformée en une mauvaise pneumonie.


			— Oh, pauvre de toi. C’est ce qu’a eu mon oncle.


			— Oh là là, il va bien ? m’enquiers-je poliment.


			— Pas vraiment. Il est six pieds sous terre dans le cimetière, explique-t-elle avec une délectation macabre avant de marquer une pause, avant d’ajouter après coup : mais je suis sûre que tout ira bien.


			


			— Merci de ta confiance. 


			Je me lève et sonne la cloche du prochain arrêt. 


			— Bon, je dois y aller, indiqué-je en lui faisant un clin d’œil. J’ai rendez-vous pour choisir mon emplacement dans le cimetière. J’opte pour quelque chose avec vue sur le pub.


			Elle ne sait pas si elle doit rire ou pleurer, ce qui n’est pas rare en ma présence, puis se décale docilement pour que je puisse me faufiler à l’extérieur. Le bus ralentit, s’arrête et les portes s’ouvrent dans un sifflement pneumatique. Je suis si lent qu’il me faut quelques instants pour descendre dans l’allée. J’ai l’impression que chaque pas est comme marcher dans de la mélasse tiède. Mais je suis déterminé à revenir à mon état normal.


			— C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? me demande le chauffeur d’un air grincheux.


			Je m’approche de lui et marque une pause. 


			— C’est une question très personnelle à poser à un jeune homme. Comment savez-vous que je n’ai pas un jour d’abstinence ?


			Il me regarde à deux fois. 


			— C’est toi, Pip ?


			— Oui, Arthur.


			— Je ne t’ai pas vu quand tu es monté.


			— Je ne sais pas pourquoi. Je suis très mémorable.


			Il s’appuie sur le volant, d’humeur soudainement bavarde, ce qui est probablement lié au fait qu’il aime bien ma grand-mère. 


			— Comment va ta grand-mère ? demande-t-il sans surprise.


			— Aussi bruyante que d’habitude.


			Il s’esclaffe. 


			— C’est une très belle femme.


			— Ce n’est pas quelque chose sur quoi je me concentre vraiment.


			


			— Ce bus va-t-il bientôt repartir ? lance vivement un jeune homme en costume qui s’accroche à la sangle du toit.


			Arthur se retourne. 


			— Pause syndicale, monsieur.


			Je lève les yeux au ciel. 


			— Je m’en vais.


			— Passe le bonjour à Sylvie.


			— Je le ferai.


			Une fois que je suis descendu, le bus s’éloigne, me laissant sur Camden High Street. J’adore Londres. Les magasins commencent à ouvrir, le Starbucks fait déjà un tabac, et l’air poussiéreux sent les vapeurs d’essence. Je tousse, et lorsqu’il devient évident que mon corps est résolu à cracher un poumon, je m’appuie sur un lampadaire à proximité.


			— Oh, mon Dieu. Êtes-vous obligé de faire ça ? s’emporte une femme d’un ton brusque en me contournant comme si j’étais Marie Typhoïde.


			Je me redresse et porte une main à mes côtes douloureuses. 


			— Non. C’est tout à fait facultatif.


			— Eh bien, toussez ailleurs.


			— Où ? À la Barbade ?


			Avant qu’elle ne puisse répondre, un klaxon retentit et une grosse voiture noire s’arrête sur le trottoir. La vitre se baisse et le visage de mon patron apparaît, ses cheveux blond brillant et ses yeux bleus sardoniques.


			— Tu viens travailler, aujourd’hui, Pip, ou tu restes au coin de la rue ?


			— Ça me donne l’air d’être un peu trop vulgaire.


			La femme souffle et s’éloigne tandis que la portière passager du véhicule s’ouvre et que Dean en sort. Il est aussi magnifique que d’habitude ; ses cheveux sont longs et son corps est mince et souple, vêtu d’un jean et d’un T-shirt bleu marine. C’est une tenue simple, mais les mannequins ont l’art de faire passer les vêtements les plus basiques pour de la haute couture. Je suis bien placé pour le savoir. Je travaille avec de nombreux mannequins.


			


			Le visage célèbre de Dean se trouve sur un panneau publicitaire pour de l’eau de Cologne. Quelques passants lui jettent un coup d’œil et une femme sort son téléphone pour prendre une photo.


			Je me contente de sourire parce que Dean est mon ami.


			— Tu vas bien ? me demande-t-il, le visage brouillé par l’inquiétude.


			J’agite une main désinvolte. 


			— Tout à fait bien. 


			Le sentiment est légèrement gâché par l’enrouement de ma voix dû à mon mal de gorge. J’ai l’impression qu’on m’a passé du papier de verre sur les amygdales.


			Il m’ouvre la portière arrière de la voiture. 


			— Allez, viens. Monte. On va t’emmener.


			— Je vais très bien, murmuré-je. Regarde-moi. Parfaitement enjoué et prêt à travailler.


			Jonas lève les yeux au ciel, confortablement installé sur le siège conducteur. 


			— Je me suis demandé si tu allais perdre ta voix après avoir été si malade, mais les anges n’étaient manifestement pas d’humeur généreuse.


			Je lui souris, mais Dean s’exclame « Jonas ! » d’une voix scandalisée, et mon patron arbore un air penaud.


			— Monte, dit-il. Je ne rajeunis pas et je n’ai pas envie de passer ma retraite dans Camden High Street.


			— L’âge est un état d’esprit, lui rétorqué-je en grimpant dans la voiture.


			Dean ferme la portière et se précipite pour s’asseoir à sa place.


			— Je suis sûr que ce dicton n’existe pas, fait remarquer Jonas.


			J’attache la ceinture de sécurité. 


			— Eh bien, il devrait.


			Il met son clignotant et s’éloigne du trottoir.


			


			L’intérieur de la voiture sent l’eau de Cologne de Jonas, le cuir de luxe et l’odeur de thé vert qui rappelle celle de Dean. La radio joue doucement, et en quelques instants, j’ai l’impression d’être à l’autre bout du monde, loin de la saleté de la rue.


			Je ne sais pas de quel type de voiture il s’agit, car je n’y connais pas grand-chose et je n’ai jamais appris à conduire. Si je l’avais fait, je n’aurais pas pu m’offrir autre chose qu’un vieux tacot. Ma grand-mère appellerait la voiture de Jonas un tracteur Chelsea, ce qui est tout à fait exact.


			Dean se tortille sur son siège. 


			— Comment te sens-tu ? demande-t-il, ses yeux marron et chauds s’assombrissant d’inquiétude.


			— Je vais bien.


			— Tu n’as pas l’air d’aller bien, observe Jonas depuis le rétroviseur. Tu es pâle et tu sembles épuisé. Pourquoi n’es-tu pas allé au travail en voiture plutôt qu’à pied ?


			— Avec quoi ? Je n’ai pas de voiture.


			— Vraiment ?


			— Bien sûr que non. C’est beaucoup trop cher avec toutes les taxes et le prix de l’essence. Ce serait plus abordable d’avoir une calèche et des chevaux à Londres. Même si j’aurais l’air super en pantalon et chemise bouffante.


			Cette pensée m’inspire une image soudaine et choquante de cet homme à Paris. Le bandit de grand chemin, comme je l’ai baptisé, avec ses longs cheveux noirs et ses yeux amusés.


			C’est étrange qu’il me soit venu à l’esprit. Depuis ce soir-là, je n’ai pratiquement pas pensé à lui. En fait, c’est un mensonge. Il a occupé une place de choix dans ma banque de fessées pendant les quelques mois qui ont suivi.


			— Tu serais ravissant, dit Dean en toute sincérité.


			Jonas secoue la tête. 


			— Je suis content qu’Ezra ait pu nous aider pendant ton absence. C’est quelqu’un de tellement calme.


			


			Je me renfrogne à l’idée de mon remplaçant temporaire. 


			— Oh, lui, lâché-je avec dégoût. Pourquoi est-il encore là ? Je suis de retour. Il peut sûrement dégager.


			— Tu as une période de transition, après trois mois de congé. Je pense qu’il y a beaucoup de choses à dire, soupire-t-il. Bien que je sois sorti de mon bureau hier pour vous trouver tous les deux en train de discuter de The Only Way Is Essex.


			— Mais il ne reste pas. Tu ne le préfères pas ? demandé-je anxieusement.


			— Eh bien, il ne dit pas soixante-dix choses déplacées en une heure, et il n’est jamais venu au travail en short.


			— Il était à rayures, m’indigné-je.


			— Il était excessivement inapproprié. Monsieur Simpson, le comptable, a été scandalisé.


			— Je pense que ce sont les bretelles qui ont rendu la tenue excessive.


			— Oh, bien sûr. C’est définitivement les bretelles.


			Dean le bouscule et Jonas lui adresse un sourire qui me fait chaud au cœur. J’adore son côté sentimental à l’égard de son top model. Dean donne un nouveau coup de coude à Jonas, qui soupire d’un air suffisant.


			— Pourtant, ça n’a pas été la même chose sans toi, affirme ce dernier, sa voix délibérément robotique et sans aucun sentiment.


			Je me redresse. 


			— Je m’en doutais. Je parie que tes journées de travail ont été un désert aride d’ennui.


			— Eh bien, je ne dirais pas que…


			Dean lui jette un coup d’œil.


			— Bien sûr, un désert d’ennui, affirme Jonas docilement.


			Je m’avance et tapote la main de Dean en guise de remerciement. 


			— Néanmoins, Ezra voudra bientôt partir pour pouvoir continuer son roman, dis-je précipitamment. Il est inutile de préciser que je n’ai pas de seconde carrière en tant que romancier. Toute mon attention se porte sur toi, Jonas.


			


			— Tu viens de le souligner, et je trouve l’idée d’avoir toute ton attention assez déstabilisante.


			— Je pense que c’est plutôt ton problème, déclaré-je pour aider.


			En riant, il se gare sur le parking derrière le vieux bâtiment victorien qui abrite l’agence de mannequins.


			— Tu es là, aujourd’hui, Dean ? l’interrogé-je alors que Jonas éteint le moteur.


			— Juste un peu, répond-il. J’ai un casting en bas de la rue.


			Dean a pris sa retraite partielle l’année dernière et n’accepte plus que les emplois qu’il veut.


			Je lui tape sur l’épaule. 


			— Je vais monter et vous laisser vous rouler une pelle.


			— C’est quoi ce bordel ? souffle Jonas tandis que Dean s’esclaffe.


			— Je m’assurerai de t’apporter ton café, ajouté-je précipitamment. Et ton courrier. Je suis, après tout, ton assistant très loyal et dévoué.


			— Est-ce mal d’apprécier les conséquences du fait que tu te sentes menacé dans ton travail ? demande-t-il.


			Je lui souris. 


			— J’ai bien peur de ne pas pouvoir répondre. Ce serait tout à fait déplacé pour l’assistant de direction de haut vol qui se met à ton service avec une efficacité aussi menaçante.


			— J’ai mal à la tête, se plaint-il.


			Je les laisse à leurs adieux, qui impliqueront probablement un grand nombre de gestes des lèvres et de salive, et je me dirige vers la porte de l’agence. L’inquiétude me gagne, car au moment où je franchis le seuil, je suis à bout de souffle. Je n’arrive pas à me débarrasser des séquelles de ma maladie. Je ne peux pas faire deux mètres sans avoir une respiration sifflante comme un lévrier à la retraite, et je ne parle pas de la fatigue. La toux constante m’empêche de dormir. D’habitude, j’ai l’énergie de vingt personnes, mais aujourd’hui, j’ai l’endurance d’une personne de quatre-vingts ans, qui plus est paresseuse.


			


			J’ai eu toutes les maladies infantiles habituelles et je les ai surmontées, et lorsque j’ai eu un mal de gorge il y a quelques mois, cela ne m’a pas dérangé. Mais il a empiré de plus en plus, au point que je devais délibérément décider d’avaler tellement j’avais mal. Lorsque la migraine qui l’accompagnait est devenue si intense que j’ai cru que ma tête allait tomber, j’ai finalement consulté un médecin. Mais il était un peu trop tard, car une pneumonie s’était déjà déclarée.


			Ce petit prodige m’a certainement fait oublier mes autres maux et m’a amené à partager une chambre d’hôpital avec un vieux grincheux appelé Sid, qui engueulait les infirmières, et un homme adorable appelé Edwin, dont la famille composée de personnes très bruyantes et joyeuses m’a adopté et m’a inclus dans leurs colis alimentaires quotidiens.


			J’ai presque trouvé ça dommage de partir, mais mon tour de taille m’a remercié. Je tapote mon ventre plat pour me rassurer et je note mentalement d’envoyer un message à Edwin. Il est de retour à la maison, sous la surveillance de son épouse.


			Il me faut un certain temps pour traverser l’agence et me diriger vers mon bureau, car on me hèle de toutes parts. C’est incroyablement touchant que les gens semblent heureux de me retrouver, mais j’ai l’impression d’être resté éveillé pendant une semaine lorsque j’arrive à l’escalier en fonte qui mène à mon bureau et à celui de Jonas. Je regarde les marches raides et j’hésite. Est-ce que quelqu’un remarquerait que j’ai pris l’ascenseur ?


			Quelqu’un s’approche et je me tourne vers mon patron. Ses lèvres sont légèrement gonflées ; il est évident que les adieux ont été longs.


			— Tu veux que je te porte ? propose-t-il.


			


			J’incline la hanche. 


			— À la manière d’une mariée ? 


			Il lève les yeux au ciel. 


			— Portage pompier uniquement, rétorque-t-il en levant un doigt quand j’ouvre la bouche. Oublions les blagues sur la lance à incendie. J’ai du travail à faire, aujourd’hui.


			Je fais la moue mais soupire de résignation. 


			— Je pourrais peut-être prendre ton bras.


			Il me l’offre aussitôt, mais son regard est inquiet. 


			— Tu n’as pas l’air bien, Pip.


			— Chut, dis-je du coin de la bouche. Mon public me regarde. 


			Je fais un salut royal à la table des agents au bout de la salle, et je suis accueilli par quelques applaudissements et quelques sautillements. Il n’est même pas neuf heures du matin et la plupart de ces enfoirés sont déjà bourrés de sucre. 


			— Que disait la reine ? Ne jamais se plaindre et ne jamais expliquer.


			— Je doute qu’elle aurait été aussi stoïque, si elle t’avait rencontré. 


			Ses mots sont ironiques, mais sa poigne est ferme tandis que nous montons lentement à l’étage. Je ne peux m’empêcher de pousser un soupir de soulagement lorsque nous atteignons le sommet et qu’il secoue la tête. 


			— Quand tu auras ton agenda, inscris-moi pour un rendez-vous à trois heures.


			— Avec qui ? 


			— Toi. 


			— Est-ce qu’on prend rendez-vous pour se voir, maintenant ? C’est très osé.


			— Trois heures, me rappelle-t-il.


			Il entre dans mon bureau et offre un bonjour chaleureux au diable potentiel voleur d’emploi actuellement assis sur un bureau libre dans le coin de la pièce.


			


			— Oh, bonjour, balbutie Ezra en souriant gentiment à mon patron.


			Je plisse les yeux. C’est un beau gaillard, pour un voleur d’emploi. Il est plus âgé que moi, proche des trente ans, des cheveux bruns ondulés et de grands yeux jaune-or. Il est grand, mais sa démarche est légèrement voûtée, et son sens vestimentaire est épouvantable. Je regarde ma propre tenue avec un soupir de soulagement. Je me fiche de ce que dit Jonas. Tous les pantalons devraient être plus étroits qu’un milk-shake SlimFast.


			Ezra me sourit, son regard est bienveillant. 


			— Bonjour, Pip, me salue-t-il rapidement, avant de scruter mon visage et blanchir. Tu n’as pas l’air en forme. Assieds-toi, je vais te préparer un verre.


			Je veux objecter, mais l’épuisement m’envahit et je m’affale dans mon fauteuil, le cuir m’entourant comme l’étreinte d’un ami. J’ouvre la bouche pour parler, mais je bâille à la place. 


			— Mon Dieu, je suis vraiment désolé, murmuré-je.


			— Pourquoi ? demande-t-il gentiment. Tu as été très malade. Je suis étonné que tu sois de retour.


			— Eh bien, il fallait que je revienne. J’ai besoin de ce travail, rétorqué-je en lui lançant un regard noir. C’est le mien, après tout, et celui de personne d’autre.


			Il fronce les sourcils. 


			— Oh, mon Dieu, tu croyais que je voulais ton travail ?


			— Eh bien, cela m’a traversé l’esprit.


			Il éclate de rire. C’est joyeux et chaleureux, et je ne peux m’empêcher de sourire aussi.


			Quand il se reprend, il se penche plus près de moi. 


			— En fait, je suis ravi que tu sois de retour.


			— Pourquoi ?


			— Parce que ce travail me rend nerveux. Être entouré de si belles personnes est plutôt déstabilisant.


			— Eh bien, tu n’es pas trop mal non plus. 


			


			Et c’est vrai. Un examen plus approfondi montre une bouche douce et pleine et des pommettes sur lesquelles on pourrait râper un bloc de fromage.


			Il lève les yeux au ciel. 


			— Et Jonas est si féroce.


			— Il peut l’être, mais son aboiement est bien pire que sa morsure, avoué-je avant de marquer une pause. Sauf si tu es Dean, mais c’est une histoire à ne jamais raconter.


			— Tu le gères tellement mieux que moi. Hier, il a même souri, avoue-t-il en secouant la tête à cette idée.


			Je me réjouis. 


			— Eh bien, nous travaillons ensemble depuis longtemps, expliqué-je, désinvolte. Il serait pareil avec toi si tu étais là depuis un moment.


			— J’en doute. Tu es très insolent.


			— On me l’a déjà dit, et l’honnêteté m’oblige à admettre que ce n’est pas faux.


			— C’est pour ça que tu es si doué pour le podcast de Model Clinic. J’ai dû y participer la semaine dernière et je ne veux plus jamais répéter l’expérience. Robbie était à l’antenne.


			— J’espère qu’il n’a pas été horrible avec toi, dis-je en me redressant et en me hérissant. Parce que si c’est le cas, j’aurai une discussion avec lui, et elle sera acerbe.


			— Non, non, c’est bon, assure-t-il, l’air un peu paniqué par ma férocité. C’est juste que je ne pense pas que les gens ici sachent quoi faire de moi à cause du livre que j’écris.


			— Ezzy. Je peux t’appeler Ezzy ?


			Il cligne des yeux. 


			— Si tu veux.


			— Comme je pense que nous allons devenir amis, je vais raccourcir ton nom. C’est un signe d’affection de ma part. Quel genre de livre écris-tu ? demandé-je en l’observant. Tu ne ressembles pas vraiment à un auteur.


			Son expression est amusée. 


			


			— À quoi ressemble l’un d’entre eux, dans le vaste monde ? 


			— Oh, je ne sais pas, commencé-je en réfléchissant à la question. Plutôt à Sam Farmer. Il a écrit des livres pour enfants sur un gentil petit chien appelé Be Kind. Tu les as déjà lus ?


			— J’ai dû les rater, dit-il gravement.


			— Quoi qu’il en soit, il a amené le chien à mon école, mais je suis tombé sur un sac et j’ai atterri sur Be Kind et laisse-moi te dire qu’il n’était pas tout à fait fidèle à son nom quand il m’a mordu. 


			— Oh, mon Dieu.


			— Oh, ce n’était pas grave. Sam Farmer a été horrifié et m’a donné une boîte de bouquins et deux cents livres si je promettais de ne révéler à personne la vraie nature de Be Kind.


			Il se mord la lèvre, les yeux dansants. 


			— Je n’ai pas de chien enragé ni de propension à corrompre les enfants de l’école primaire, mais je suis auteur.


			— Tu écris quoi ?


			— Des romances historiques. 


			Il est soudain gêné, sa grosse main écartant sa chemise de son cou. 


			— Ce n’est pas ce à quoi tu t’attendais, je suppose.


			— C’est tellement excitant ! m’exclamé-je en le dévisageant. Et tu ressembles un peu au héros d’un roman d’Emily Brontë.


			— La plupart d’entre eux n’étaient-ils pas soit fous à lier, soit complètement inefficaces ?


			— Je ne sais pas. Je n’ai regardé Les Hauts de Hurlevent que parce que Ralph Fiennes avait les cheveux longs et un regard noir. 


			Je soupire d’un air rêveur et me rends compte qu’il attend que je continue. 


			— Désolé. J’étais perdu dans un rêve éveillé où Fiennes me prenait dans ses bras et se promenait dans la lande avec moi. Je n’aurais jamais été comme cette idiote de Cathy. Il aurait pu m’avoir de toutes les manières possibles, et j’aurais mis un sourire sur son visage. Je n’aurais jamais parcouru la lande en chemise de nuit. Pas avec Ralph attendant entre les draps du Yorkshire.


			


			— Les Hauts de Hurlevent aurait pu être un bien meilleur livre entre tes mains.


			— Alors pourquoi les gens sont bizarres avec toi ? Ils pensent que tu es plus intelligent qu’eux ? suggéré-je en me rapprochant. Entre toi et moi, ils ont probablement raison.


			— Non. Je pense qu’ils s’imaginent que je vais écrire un exposé sur le monde du mannequinat.


			— Et c’est le cas ?


			— Non. Je crois que je suis plus heureux dans l’Angleterre de la Régence.


			— Si Robbie n’est pas là, je peux tout à fait le comprendre.


			— Qu’est-ce qu’il a encore fait, Robbie ? s’exclame une voix depuis la porte.


			Je tourne la tête pour découvrir Bowie qui nous observe. C’est un mannequin qui a signé avec nous l’année dernière, et il a été l’une des grandes trouvailles de Jonas. Il est très beau, avec un visage anguleux, des yeux bleus brillants et une silhouette élancée. Lorsqu’il a rejoint l’agence, il avait des mèches blondes qui lui descendaient jusqu’aux fesses. En une semaine, il les a coupées, et maintenant, ses cheveux sont courts et ont retrouvé leur couleur naturelle, d’un brun riche et foncé.


			C’est un garçon charmant et drôle, mais complètement déchaîné. Jonas a dû le tirer de plus de mauvais pas que je n’ai eu de dîners chauds cette année.


			— Oh, h-hello, balbutie Ezra, une rougeur montant à ses joues.


			Mes sourcils s’élèvent. C’est comme ça, n’est-ce pas ?


			Ezra est d’une beauté discrète, et on ne la voit pas au premier abord parce qu’il porte des costumes épouvantables. Cependant, d’après mon expérience, les mannequins sont invariablement attirés par d’autres mannequins. Peut-être parce que c’est le meilleur moyen pour eux de sortir avec leur propre miroir.


			


			Cependant, je suis stupéfait lorsque Bowie lui adresse un sourire qui n’a pas son tranchant habituel. 


			— Qu’est-ce que Robbie a fait, Ez ?


			Ezra se gratte le menton. 


			— Rien. Je vais bien.


			— Tu es sûr ? Parce que je peux le défoncer, si tu veux.


			Ezra cligne des yeux devant cette proposition serviable.


			— Oh, c’est très gentil de ta part, mais ce n’est vraiment pas nécessaire. 


			Ils se dévisagent un long moment, puis il se ressaisit. 


			— Tu as besoin de quelque chose ?


			Bowie sursaute. 


			— J’ai rendez-vous avec Jonas.


			— Oh, c’est vrai. Je ferais mieux de lui dire que tu es là.


			Il se cogne contre le bureau en s’éloignant, et je grimace. Le silence s’installe et j’observe Bowie, qui suit Ezra du regard.


			— Bonjour, Bowie.


			Il sursaute comme s’il avait oublié ma présence. 


			— Ça va ?


			— Oh, tu sais. Je m’étiole pour un rien, mais au moins, mes pommettes s’épanouissent.


			— Sympa, dit-il.


			J’abandonne. Je gaspille manifestement les talents que Dieu m’a donnés en badinant avec quelqu’un qui n’a d’yeux que pour le bébé auteur en vogue.


			— Bon, j’y vais, annoncé-je.


			— Oui.


			— Oui. J’ai tant de choses à faire. Je dois me vernir les ongles et ensuite découvrir tous les potins.


			— Hmm.


			Je plisse les yeux. 


			


			— Ensuite, je dois prendre mon fouet et donner une bonne raclée à Jonas parce qu’il a été un très vilain garçon. Après cela, je pourrais programmer une coloscopie et un bon café au lait, mais je n’arrive pas à savoir lequel des deux doit passer en premier.


			Super. 


			Il s’éclaire quand Ezra revient dans la pièce.


			— Jonas va te recevoir, maintenant, annonce Ezra.


			Bowie acquiesce et passe devant lui pour entrer dans le bureau, laissant un silence derrière lui.


			Ezra me fixe. 


			— Oh, oublie ça, gémit-il.


			— Je n’ai pas vu autant de tension sexuelle depuis Charles et Camilla, grogné-je.


			Au lieu d’avoir l’air heureux, il semble mortifié. 


			— Oh, mon Dieu, ne dis pas ça.


			— Pourquoi ?


			— Pour commencer, mon fiancé ne serait pas très heureux.


			— Tu es fiancé ?


			— Oui.


			— Mais….


			Une voix traînante m’interrompt. 


			— Salut, les pouffiasses.


			— Mal, dis-je en m’éclairant. Quand es-tu arrivé ?


			— Ce matin. 


			Il adresse un grand sourire à Ezra, qui le regarde d’un air alarmé tout à fait compréhensible.


			Mal pourrait faire peur à un gardien de la Tour de Londres. Il est exceptionnellement beau avec ses longs cheveux noirs et sa bouche pulpeuse, mais son air de fragilité s’efface complètement lorsqu’il ouvre la bouche et montre une langue plus tranchante qu’un couteau Sabatier.


			Mal rejette ses cheveux en arrière, d’un geste exercé. 


			— Malachi Booth glisse à travers la pièce et s’installe langoureusement sur le bureau, note-t-il. 


			


			Il joint le geste à la parole et fixe Ezra d’un air boudeur alors qu’il s’allonge dans une pose artistique. 


			— Sa voix était une invitation au péché et ses yeux l’ultime tentation, entonne-t-il.


			— Que se passe-t-il ? souffle Ezra.


			Mal se redresse. 


			— Je devance juste les éloges funèbres que tu feras sans doute de moi dans ton livre


			— Les oraisons funèbres ne sont pas écrites pour les morts ? demande la voix de Jonas, et nous sursautons tous. Oh, non. Continuez à parler. Qu’est-ce que le travail, après tout ?


			— C’est une question très intéressante, interviens-je, mais il m’ignore alors que Dean entre.


			Le visage de Jonas s’illumine instantanément. Il n’essaie pas de cacher ses sentiments pour l’homme avec qui il vit, et je l’aime pour ça.


			— Ça va, mon amour ? lance-t-il.


			Dean observe Mal, qui est toujours allongé sur le bureau. 


			— Qu’est-ce qu’il se passe ?


			Mal agite une main négligente. 


			— J’auditionne pour un rôle dans le livre d’Ezra.


			Dean cligne des yeux. 


			— Waouh.


			Ezra jette un regard sérieux entre eux. 


			— Puis-je juste dire que je promets de ne jamais mettre l’un d’entre vous dans un livre ?


			— Eh bien, c’est très décevant, bougonne Mal.


			Dean se contente de hausser les épaules. 


			— Vas-y. Il me faudra tellement de temps pour le lire que le temps des poursuites sera passé depuis longtemps.


			Mal rit, mais le visage de Jonas est empreint d’un amour féroce. Il protège énormément Dean. Il l’embrasse sur le côté de la tête. 


			— Viens t’asseoir. Bowie est avec nous, et Xavier devrait l’être aussi. Où est-il, Pip ?


			


			— En prison ou dans le lit de quelqu’un au Connaught, grimacé-je. Fais ton choix.


			— Parfois, je combine les deux, coupe la voix de Xavier dans l’embrasure de la porte.


			Nous nous tournons tous vers lui. Il porte des Converse rose vif et…


			— C’est un peignoir ou un vêtement de mode ? demande Jonas.


			Xavier fronce les sourcils, ses longs cheveux tombant en cascade dans son dos. 


			— Ça ne peut pas être les deux ? Je déteste tellement les conventions, soupire-t-il. C’est soit la nudité, soit une robe de chambre éponge. Choisis.


			Jonas cligne des yeux, puis se ressaisit.


			— Tu es en retard.


			— Essaie de te libérer de tes menottes quand ton compagnon de lit a perdu la clé et que la femme de chambre attend pour nettoyer celle-ci. Heureusement pour moi, elle était pressée et très douée avec une pince à cheveux. J’ai laissé un commentaire élogieux sur TripAdvisor.


			Il lève son poignet auquel pend une menotte, et je vois le moment où Jonas abandonne.


			— Nous avons reçu une offre d’emploi pour vous quatre, annonce Jonas d’un ton vif, en leur faisant signe d’entrer dans son bureau et en prenant un instant l’allure d’un chien de berger grincheux. Quelqu’un est manifestement en manque de punitions.


			— Vont-ils être nus ? demandé-je en levant la main. En complément de cette question, est-ce que je peux être là, et est-ce qu’il y aura des mouchoirs ?


			— Les petits pervers odieusement insolents ne sont pas les bienvenus, réplique Jonas distraitement alors que Dean le serre dans ses bras. 


			Il est visiblement déchiré entre le fait de lui rendre son étreinte et l’étiquette du bureau, mais heureusement, l’amour l’emporte, et Dean est englouti dans une étreinte serrée.


			


			Mal se lève et me lance un regard perçant. 


			— Ça va, toi ? Tu n’as pas l’air bien.


			— S’il te plaît, ne fais pas ta tête d’inquiet. J’ai failli y croire.


			— Dieu m’en préserve, rétorque-t-il avant de froncer les sourcils. Tu devrais probablement être à la maison, Pipkin.


			— Ça va aller.


			Jonas s’arrache à son petit ami et me fixe avec suspicion, mais quand je hausse un sourcil, il m’ignore et fait un geste vers Ezra. 


			— Tu peux aller à côté, prendre du café pour tout le monde et récupérer notre commande de petit déjeuner, s’il te plaît ?


			— Je peux y aller, proposé-je immédiatement.


			Il m’envoie promener. 


			— Reste bien sagement assis à ton bureau.


			— Je savais qu’il y avait quelque chose entre nous. Comment as-tu pu le nier aussi longtemps ?


			Il lève les yeux au ciel et se retire dans son bureau.


			Dans le silence soudain, je m’adosse à ma chaise, une vague de fatigue m’envahissant. En fait, je ne pense pas que j’aurais pu aller prendre les cafés. Mon esprit est volontaire, mais mon corps ne l’est pas. Je regarde le contrat que je suis censé taper – il est temps de se mettre au travail. Cependant, après quelques minutes d’étude, mes clignements d’yeux deviennent de plus en plus longs. Il fait si chaud ici et j’ai mal à la gorge. Je ferme les yeux une seconde...


			Je me réveille comme une voiture qu’on a fait démarrer.


			Je gémis. Le réveil a été le pire moment de ma convalescence. Tout semble faire mal dès le matin. Je lève la tête de mon oreiller et sursaute en découvrant que Jonas me regarde.


			


			Qu’est-ce qu’il fait chez moi ? Je me redresse lentement en me rendant compte que je suis dans le bureau.


			— Je ne dormais pas, dis-je à brûle-pourpoint.


			— Vraiment ? ironise-t-il en m’arrachant une feuille de papier pour me montrer le contrat avec un grand sourire. Ce n’est pas de la bave ? 


			— Bien sûr que non. C’est de la rosée.


			— Au bureau ?


			— Le changement climatique.


			Sa bouche s’agite, mais ses yeux sont inquiets. 


			— Viens dans mon bureau pour notre rendez-vous, ordonne-t-il.


			— Mais c’est à trois heures.


			— Oui. Merci, horloge parlante. Il est trois heures.


			— Impossible, soufflé-je en regardant autour de moi. Où est tout le monde ?


			— Ils sont partis. Tu as dormi pendant que Bowie, Xavier, Mal et Dean partaient et qu’Ezra allait à l’imprimerie. Il sera bientôt de retour.


			— Je ne pense pas avoir dormi. Je fermais simplement les yeux en me préparant à dominer le monde.


			— Eh bien, entrez dans mon bureau, Dr No. Il faut qu’on discute.


			— C’est de mauvais augure. 


			Je le suis et m’installe nerveusement sur la chaise en face de son bureau. 


			— Tu me renvoies ?


			— Quoi ? Bien sûr que non !


			Je me détends et m’affaisse sur la chaise. 


			— Alors, quel est le problème ?


			— Toi.


			Je reste bouche bée.


			Il me fait un signe de la main. 


			— Tu es complètement épuisé et tu as l’air très mal en point.


			— On parle d’amour ? Est-ce que Dean aime ça ?


			— Pip.


			


			Je soupire. 


			— Désolé.


			— Tu ne te remets pas de tout ça aussi bien que tu le devrais. Ta grand-mère est inquiète, et moi aussi.


			— Tu as parlé à ma grand-mère ?


			— Bien sûr. Tous les jours pendant que tu étais à l’hôpital. Je voulais m’assurer qu’elle allait bien.


			Je lui souris, les larmes aux yeux. 


			— Tu es adorable, déclaré-je avec ferveur.


			— Pas de larmes, ordonne-t-il, l’air un peu effrayé.


			— Peut-être que je vais juste pleurer en silence et très joliment. Personne ne peut pleurer comme moi. C’est une forme d’art qui est malheureusement sous-estimée.


			— Ce serait excellent si tu parvenais à pleurer de manière invisible. Où en étions-nous ?


			— Tu correspondais avec ma grand-mère.


			Il m’ignore. C’est une chose pour laquelle il est terriblement doué. 


			— Tu as eu un mauvais cas de scarlatine, puis une pneumonie. C’est grave, et cet horrible été anglais humide ne t’aide pas à te rétablir. Tu as besoin de soleil et d’air pur.


			Je cligne des yeux. 


			— N’est-ce pas le cas de tout le monde ?


			— Pas autant que toi, note-t-il en tapotant le bureau. Dean et moi pensons que tu as besoin de partir un peu.


			— Comment ?


			Il lève un doigt. 


			— Laisse-moi parler. Tu as besoin d’air chaud et de soleil, et je possède une maison dans le sud de la France.


			— Tu me donnes ta maison, soufflé-je.


			— Je ne t’aime pas tant que ça. Je te laisse simplement l’emprunter. Nous pensons tous que cela pourrait te faire du bien. Tu peux y aller et te détendre, nager dans la piscine, te promener, reprendre des forces et de la couleur aux joues. Cinq ou six semaines devraient suffire.


			— Mais ton frère n’habite pas là-bas ?


			


			— Non, il est à Paris. Il va à la maison plus tard dans l’été, donc ton séjour ne coïncidera pas avec le sien, explique-t-il, l’air pensif. Ce qui est une bonne chose. Vous deux ensemble, ce serait une forme de problème que je ne suis pas encore prêt à affronter. Quoi qu’il en soit, une gouvernante te fera la cuisine et tu auras tout ce qu’il te faut pour être à l’aise.


			Il se déplace sur sa chaise, puis demande avec hésitation : 


			— Alors, qu’en penses-tu ?


			— Je crois que j’ai besoin d’un câlin, affirmé-je en me levant. 


			— Certainement pas.


			— Allez, viens, l’encouragé-je. Viens à l’intérieur du cercle.


			— Est-ce nécessaire ? dit-il d’un ton las en se levant.


			— Oui, affirmé-je en l’attrapant. 


			Il me serre fort dans ses bras avant de me remettre en place. 


			— Je voudrais que mon assistant revienne dans toute sa gloire impertinente et qu’il se sente mieux. Qu’en penses-tu ?


			— Qui fera mon travail ?


			— Ezra va rester un peu. Il a besoin d’argent. Ensuite, tu pourras revenir en faisant feu de tout bois.


			— Je suis plus que ce que la plupart des hommes peuvent supporter, dis-je modestement, l’excitation montant en moi. Et tu m’envoies vraiment dans le sud de la France ?


			— Non, j’ai pensé faire semblant pour un moment, ironise-t-il en levant les yeux au ciel. Bien sûr que oui. Évidemment, on peut trouver autre chose, si tu n’aimes pas l’idée.


			Je suis incroyablement touché. 


			— Je crois que l’idée du Sud de la France me plaît, assuré-je lentement.


			


			Il sort une enveloppe de son tiroir et la jette sur le bureau. 


			— Tes vols sont réservés pour Paris, et ensuite pour Nice, ce soir. Les billets sont là. Tes bagages sont prêts, deux valises t’attendent en bas. Dean t’a acheté une quantité obscène de nouveaux vêtements d’été. J’ai dit que tu n’aurais besoin que d’un maillot de bain et de quelques T-shirts, mais il n’était pas d’accord. Notre chauffeur t’attendra à l’aéroport de Nice et la maison est prête à t’accueillir.


			Je cligne des yeux. 


			— Alors, pas vraiment une idée en l’air ?


			— Tu te plains ? demande-t-il en arquant un sourcil diabolique.


			— Jamais de la vie, putain ! 


			Je fais un petit saut et le regrette en toussant, toussant et toussant. 


			— Le sud de la France, me voilà, croassé-je.


			Il me tapote le dos. 


			— Voilà l’état d’esprit.


		











			


			Chapitre 2


			 


			Pip


			 


			Saint-Jean-Cap-Ferrat


			Deux semaines plus tard


			 


			J’ouvre les volets de ma fenêtre et me penche à l’extérieur, respirant avidement l’air chaud. Les jardins de la maison sont une véritable palette de couleurs. De vieux oliviers penchent sur les parterres de fleurs, tandis que les feuilles hérissées des palmiers bruissent sous l’effet de la brise. L’eau tinte dans la fontaine et la nymphe de pierre semble me faire un clin d’œil de là où elle se tient, entourée de fleurs rouges en forme de soucoupe. Au-delà de tout cela, le bleu-vert de la mer Méditerranée scintille sous le soleil matinal. Les couleurs sont si vives qu’on se croirait dans un décor de cinéma.


			Pour cette vue, je n’ai certainement pas besoin de mon habituelle eau de Javel oculaire quotidienne. Chez moi, ma chambre a vue sur la maison d’en face, et comme monsieur Finchley déteste les rideaux, je suis aux premières loges pour le voir s’habiller.


			J’inspire à nouveau, captant le léger parfum des pins et des parterres de lavande sous ma fenêtre. J’aime le fait que je ne sois pas immédiatement pris d’une quinte de toux semblable à celle des victimes du choléra dans le film historique français que j’ai regardé hier soir.


			Je me retourne vers la chambre que je me suis appropriée depuis ces deux dernières semaines. Il y a un énorme lit en chêne avec la couette la plus moelleuse et des draps super doux. Dormir dedans, c’est comme se coucher sur des nuages. Le reste de la chambre est décoré en vert pâle et blanc très simple. Ce n’est pas du tout l’environnement tape-à-l’œil auquel je m’attendais.


			


			Le parquet ciré est recouvert d’un immense tapis délavé, un fauteuil crème est placé près de la fenêtre et deux lampes dépareillées reposent sur les tables de chevet. La plus grande partie de la couleur provient de la bibliothèque surchargée et de l’immense tableau au-dessus de la cheminée. Il s’agit d’une représentation impressionniste de la scène qui se déroule devant ma fenêtre, et elle est merveilleusement rêveuse.


			Je souris en me rappelant ma première nuit ici. Lorsque je suis arrivé à l’aéroport de Nice, j’étais complètement submergé – en sueur, froissé et épuisé. Je ne voulais qu’une surface plane pour mourir, et je n’étais pas difficile quant à l’endroit et à la nature de cette surface.


			Cependant, conformément à la maîtrise de Jonas en toute situation, j’ai été accueilli par Jean, un grand homme avec une énorme moustache. Il portait une pancarte indiquant « Pipkin » et arborait un sourire accueillant. Il a pris mes valises et m’a emmené dans une nuit noire et veloutée à bord d’une vieille Mercedes. Nous avons sympathisé pendant le trajet et j’ai appris qu’il était le chauffeur de la famille et le mari de la femme de ménage. C’est une bonne chose que je sois curieux, car cela me détournait des pentes abruptes de la route et de la façon dont il tournait dans les virages en épingle à cheveux sur la route, comme s’il était sur une valseuse à la foire.
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